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DANS CET ARTICLE, nous analysons 
la reconfiguration territoriale 
entraî née par la migration de 

familles autochtones qoms (ancien ne -
ment appelés Tobas1) en milieu urbain ; 
processus dont l’un des effets les plus 
importants est de rendre possible des 
revendications territoriales sur des 
quartiers périurbains physiquement 
éloignés des territoires traditionnels 
de ce peuple. 

Avant la conquête et la colonisa-
tion, ce peuple de chasseurs, pêcheurs 
et cueilleurs nomades habitait l’aire 
géographique d’Amérique du Sud 
nommée Gran Chaco. Cette région 
s’étend entre la précordillère andine 
à l’ouest, la rivière Paraguay et le 
fleuve Paraná à l’est, le plateau du 
Mato Grosso au nord et le bassin de 
la rivière Salado au sud. Elle est com-
posée d’une partie de l’Argentine, du 
Paraguay et de la Bolivie actuels. La 
découverte, la conquête et la coloni-
sation de ces terres, au même titre 
que les transformations subséquentes 
générées par la gestation et la conso-
lidation de l’État-nation argentin – 
conjointement avec l’expansion des 
entreprises productives et l’évangéli-
sation –, provoquèrent de profonds 
changements sur les conditions 
matérielles d’existence, non seule-
ment des Qoms, mais aussi de tous 
les peuples autochtones qui habi-
taient cette région avant l’arrivée des 
Européens (fig. 1). 

Dans ce texte, nous examinerons la 
manière dont la parenté et le rapport 

au territoire qom se sont reconfi-
gurés au fil des migrations provo-
quées par la colonisation du Mato 
Grosso argentin. Nous décrirons tout 
d’abord différentes périodes histo-
riques de contact entre autochtones 
et Blancs dans cette région afin de 
mieux comprendre la situation géo-
graphique actuelle du peuple qom. 
Nous aborderons ensuite ces pro-
cessus migratoires qoms en terme de 
chaînes, de réseaux et de flux avec 
l’objectif de mieux comprendre la 
constitution et l’organisation des 
« quartiers tobas » périurbains. Nous 
nous intéresserons, plus particulière-
ment, à la transposition, la reproduc-
tion et la recréation de réseaux 
sociaux dans ces nouveaux espaces 
qoms. Cet examen de l’usage que 
font les Qoms de la parenté dans les 
processus de migration, d’établisse-
ment et d’organisation en ville nous 
demandera, ici, d’aborder le sujet en 
termes de « parenté pratique ». Le 
réseau de relations de filiation établies 
entre les habitants d’un « quartier 
toba » en périphérie de la ville de La 
Plata (Argentine) sera, dans les pages 
qui suivent, analysé en tant que réseau 
privilégié de relations pratiques com-
posé non seulement de l’ensemble 
des relations généalogiques, mais aussi 
des relations non généalogiques pou-
vant être mobilisées pour répondre 
aux besoins ordinaires de l’existence. 
Par ailleurs, nous verrons aussi que 
dans ce contexte d’établissement en 
milieu urbain, certains termes identi-
taires peuvent être compris comme 
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des catégories de terminologie de parenté, c’est-à-dire 
qu’ils peuvent être compris comme des imputations col-
lectives et publiques permettant de constituer des groupes 
et d’instituer des frontières entre eux (Bourdieu 1991). 

GRAN CHACO : PÉRIODES HISTORIQUES DE CONTACT 
AVEC LE BLANC

Les contacts initiaux entre les autochtones du Gran 
Chaco et les Européens remontent au début du XVIe siècle. 
Jusqu’au dernier quart du XIXe siècle, ces contacts demeu-
rèrent intermittents et surtout limités aux questions mili-
taires, aux accords politiques et/ou aux incursions 
missionnaires. L’adoption du cheval par les autochtones 
contribua de manière importante à maintenir les frontières 
entre les groupes dans la mesure où la mobilité qu’il pro-
curait permettait aux autochtones de résister de manière 
efficace aux avancées des colonisateurs, notamment par la 
pratique du malón, c’est-à-dire du raid éclair mené contre 
les forts et autres sites d’établissement espagnols. Cette 
résistance fut néanmoins graduellement minée par la multi-
plication des expéditions militaires organisées par les pou-
voirs coloniaux, et au milieu du XVIIIe siècle les guaycurúes 
durent organiser un mouvement de retrait vers le Chaco 
central. Même si elles demeuraient partielles, les défaites 
infligées aux forces autochtones à cette époque eurent 

pour effet de les pousser vers l’intérieur du territoire 
 chaqueño et de freiner leur avancée vers le sud. Ces cam-
pagnes militaires constituèrent la première expropriation 
dont ils furent l’objet (Fuscaldo 1985). 

Comme l’économie coloniale basée sur l’extraction et 
l’accumulation ne nécessitait pas une expansion très inten-
sive (Bartolomé 2004), l’implantation coloniale de la 
région du Río de La Plata, c’est-à-dire dans les bassins des 
fleuves Paraná et Uruguay, demeura relativement circons-
crite par rapport à l’étendue du territoire. Pendant les trois 
premiers siècles de contact, elle s’organisa surtout en fonc-
tion des échanges avec les domaines du haut Pérou, 
limitée à un arc de territoire ayant Buenos Aires comme 
centre et les actuelles frontières du Chili et de la Bolivie 
comme branches. Cette configuration du schème d’établis-
sement colonial laissa comme « terres d’Indiens » les 
vastes régions connues comme le Gran Chaco au nord de 
cet arc et la Patagonie au sud de ce dernier. 

À la fin du XIXe siècle, la consolidation de l’État argentin 
fut accompagnée de plusieurs expéditions militaires 
 successives au Chaco et en Patagonie. Ces avancées sur des 
territoires qui étaient jusque-là restés sous le contrôle de 
peuples autochtones furent désignées dans l’histoire natio-
nale argentine comme la « Conquête du Désert ». Elles 
culminèrent au moment de l’occupation du Gran Chaco 
par l’armée nationale dans les années 1880. Ces guerres de 
conquête ouvrirent une période qui, jusqu’au milieu du 
XXe siècle, fut celle de la « revendication du territoire 
 chaqueño par les colons » (Braunstein 1983). Ce fut le 
moment de l’implantation coloniale intensive dans la 
région, marquée par la mise en place d’une économie poli-
tique capitaliste. Concrètement, cette dernière se carac-
térisa par l’établissement de compagnies sucrières, la mise 
en place d’exploitations forestières, le développement 
d’une agriculture intensive (Gordillo 1992, 2006b ; 
Trinchero 2000) et la forte présence de l’évangélisation 
protestante (Ceriani Cernadas et Citro 2002 ; Miller 1979 ; 
Tamagno 2004 ; Wright 2008a, 2008b).

Après la Seconde Guerre mondiale, les intérêts du 
capital se sont exprimés en Argentine par de fortes pres-
sions sur le gouvernement central. Le renversement du 
gouvernement populaire du général Juan Domingo Perón 
en 1955 fut l’un des moments les plus significatifs dans la 
neutralisation du modèle de l’État providence et de ses 
aspirations de redistribution des richesses en Argentine. 
Ce coup d’État marqua l’implantation drastique d’un 
modèle de développement fondé sur le libre marché et la 
modernisation. La restriction de l’accès aux terres et aux 
ressources provoquée par l’expansion capitaliste, doublée 
d’une réorganisation du travail causée par la mécanisation 
de l’agriculture, contraignit les autochtones à se tourner 
vers les villes, où ils s’établirent dans la couronne 
 périurbaine et commencèrent à dépendre du troc ou de 
l’emploi dans les services publics pour leur subsistance.

Ce processus migratoire fut accompagné de profondes 
interrogations existentielles, de redéfinitions et/ou de 
 réaffirmations identitaires qui, dans plusieurs cas, s’expri-
mèrent par des espaces urbains découpés selon des lignes 

Figure 1
Peuples autochtones du Gran Chaco
(Source : Miller 1999 : 2)
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ethniques. De nos jours, d’importantes concentrations 
d’autochtones qoms (Tamagno 2001) témoignent de tels 
processus dans des localités et des villes de l’intérieur des 
provinces du Chaco, Formosa et Santa Fe en particulier. 
Des quartiers qoms peuvent également être trouvés dans les 
périphéries de grands centres urbains comme Resistencia, 
Rosario, Buenos Aires et La Plata. En 2004-2005, on 
dénombrait en Argentine 69 452 personnes s’identifiant 
comme qoms (Encuesta Complementaria de Pueblos 
Indígenas – ECPI). De ce nombre, 47 591 habitaient dans 
les provinces de Chaco, Formosa et Santa Fe, et 14 456 
dans la ville de Buenos Aires et les environs du Grand 
Buenos Aires2. 

Les « quartiers tobas » constituent des portions de 
villes reconnues de manière informelle et non officielle 
comme étant caractérisées par la cohésion et l’identifica-
tion ethnique des familles qui y vivent. Le « quartier 
toba » où nous avons réalisé un travail de terrain soutenu 
entre 2006 et 2009, correspond à cette caractérisation. Il 
est habité par des Qoms et fait partie de Melchor Romero, 
l’un des dix-huit noyaux communautaires (centros comu-
nales) de La Plata, dans la grande région de Buenos Aires. 
Trente-six familles autochtones qoms, organisées dans 
l’Association civile Ntaunaq Nam Qom, y occupent un 
quadrilatère composé de maisons distribuées autour d’un 
espace vert communautaire.

Les familles autochtones avec qui j’ai travaillé se sont 
établies dans ce quartier en 1991, y construisant leurs 
demeures dans le cadre du plan d’assainissement des loge-
ments mis en place par le gouvernement de la province de 
Buenos Aires (Plan de Saneamiento Habitacional del 
Gobierno de la Provincia de Buenos Aires). En 1996, 
lorsque fut terminée la construction des maisons, ce qua-
drilatère comptait environ deux cent cinquante habitants. 
Au fil de notre travail de terrain intensif, nous avons pu 
observer une croissance significative de cette population, 
attribuable à un haut taux de natalité et à l’arrivée de nou-
veaux migrants. 

Malgré la mise en œuvre du plan du gouvernement 
provincial pour remédier à la pénurie de logements dans 
la région, ce « quartier toba » ne bénéficie pas de la recon-
naissance formelle qu’il aurait pu obtenir dans le cadre de 
ce programme3. Cela est attribuable au fait que les autoch-
tones n’ont pas été en mesure de répondre à l’exigence 
posée par le gouvernement, qui leur demandait d’acheter 
les terrains sur lesquels étaient construites leurs maisons. 
Ne pouvant accéder au statut juridique de propriétaires, ils 
ne possèdent encore aujourd’hui qu’un titre d’usage provi-
soire des lots qu’ils occupent. 

Les unités domestiques, de résidence, de production et 
de consommation des habitants de ce quartier sont com-
posées par des familles de type nucléaire ou, plus fré-
quemment, par des familles étendues (trois générations : 
celle des grands-parents, des enfants et des petits-enfants). 
Par ailleurs, ces maisonnées hébergent aussi parfois 
d’autres personnes, voire des familles complètes, qui 
arrivent « en visite » et/ou pour chercher un endroit où 
s’installer à Buenos Aires. 

Ces observations, et des références constantes faites à 
la « parenté » par nos répondants, ont suscité notre intérêt 
pour mieux comprendre ce qui ordonne et exprime la 
parenté au sein de ces quartiers autochtones. Leur analyse 
nous permet non seulement les rapports de ce vocabulaire 
avec la reproduction sociale et la permanence de l’identité 
ethnique, mais aussi ses liens avec la migration et, consé-
quemment, avec la reconfiguration territoriale vécue par 
les Qoms (Maidana 2009b, 2011). 

PROCESSUS MIGRATOIRES : CONCEPTUALISATIONS 
ET ANALYSES

Le volume et l’amplitude des mouvements migratoires 
vers les centres urbains qui se sont produits en Amérique 
latine à partir du XXe siècle sont indicateurs de profondes 
transformations politiques et socio-économiques. En 
Argentine, les « migrations internes » à caractère rural-
urbain ont augmenté de façon exponentielle durant la 
deuxième moitié du XXe siècle. Ces migrations sont géné-
ralement associées à l’expansion industrielle et à l’urbani-
sation, à la demande de main-d’œuvre dans les villes et à 
l’expulsion de la population de la campagne autochtone, 
appauvrie par l’avancée de la frontière agricole. 

Ces transformations socio-économiques ont présenté, 
et présentent toujours, des défis importants et inédits aux 
paysans et aux autochtones. Elles amènent notamment 
une reconfiguration de l’expérience qui est faite des lieux, 
une reconfiguration de l’organisation et de la gestion de 
l’espace. Ces défis reçurent des réponses/résistances mul-
tiples et variées (Tamagno 2001), et la migration peut être 
considérée comme l’une d’elles. Aborder la migration 
comme une réponse à cette reconfiguration de l’espace 
nous demande de la comprendre comme un ensemble de 
phénomènes récurrents et constants, bien qu’allant en se 
massifiant ou se flexibilisant selon les époques, historique-
ment articulés avec l’expansion coloniale. Les migrations 
sont ainsi indissociables, dans notre analyse, des processus 
d’exil et d’expropriation, souvent violents et traumatisants, 
auxquels étaient et sont encore confrontés les paysans et 
les autochtones aujourd’hui (Maidana 2009a).

Les modèles traditionnellement utilisés en sciences 
sociales pour expliquer les migrations étaient essentielle-
ment basés sur la théorie du pull and push, qui permet 
d’énoncer les conditions structurelles agissant comme 
facteurs d’attraction et d’expulsion de la population dans 
certaines localités et/ou régions délimitées. Ce cadre d’ana-
lyse a été utilisé pour la première fois, bien que de manière 
implicite, dans l’œuvre d’Ernest George Ravenstein 
(Arango1985 ; Ravenstein 1885 et 1889). Dans sa forme la 
plus courante, il accorde une place importante aux méca-
nismes de l’offre et de la demande de main-d’œuvre, 
notamment lorsqu’ils sont perturbés par l’industrialisa-
tion. Il s’agit d’une théorie particulièrement bien adaptée 
pour rendre compte de la migration rurale-urbaine à 
l’époque moderne et d’autres exodes massifs. Son usage 
présente néanmoins des limites importantes. En outre, elle 
ne permet pas d’expliquer la sélectivité des migrants, c’est-
à-dire pourquoi seulement certaines personnes vivant 
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dans un contexte donné migrent. Le cadre du pull and push 
n’explique pas non plus pourquoi les migrants ne migrent 
pas tous de la même manière, ou encore les variations entre 
les périodes historiques et les lieux (Arizpe 1976, 1978). 

Depuis les années 1950, de multiples études ont sou-
ligné la complexité des enjeux économiques, politiques et 
socioculturels qui traversent la thématique migratoire, 
mettant en question les théories qui reposent sur des 
explications uni-factorielles. L’intégration des notions de 
champs, flux, réseaux et chaînes dans l’étude des mouve-
ments de population a par ailleurs permis de dépasser les 
analyses strictement axées sur les contextes économique, 
politique et sociohistorique dans lesquels les migrations 
ont lieu. Ces concepts ont pavé la voie à une compréhen-
sion plus nuancée des migrants comme sujets actifs et 
capables de considérer plusieurs options et de prendre des 
décisions diversifiées face à des circonstances semblables. 
Ces approches ont permis de faire ressortir la multivocalité 
du phénomène migratoire et de dépasser les interpréta-
tions mécaniques de ce dernier. Elles font aussi ressortir la 
manière dont les échanges d’information et de ressources 
qui interviennent dans les chaînes migratoires (MacDonald 
et MacDonald 1964) s’inscrivent dans des structures plus 
vastes organisées en réseaux. Ces réseaux sont de caractère 
multipolaire, constitués de liens de parenté, d’amitié, de 
voisinage, qui influencent tant la décision de migrer que 
l’organisation de l’établissement lorsque arrivé à destina-
tion. Ces réseaux se manifestent en schèmes de résidence 
(Sturino 1988) et configurent, plus largement, un champ 
migratoire produisant les dispositions, attentes et actions 
des migrants. 

Les facteurs invoqués par les familles qoms apparte-
nant à l’Association civile Ntaunaq Nam Qom pour expli-
quer leur migration vers la ville sont de deux ordres : 
l’accessibilité réduite au territoire4 et le manque de travail. 
Pour eux, l’installation de clôtures et l’interdiction de 
chasser sur plusieurs terres constituent des signes tangibles 
de ces processus de privatisation liés à l’industrialisation 
de l’agriculture et une entrave importante aux activités de 
subsistance. À ces questions économiques viennent 
s’ajouter divers facteurs politiques et sociaux d’échelle 
nationale, régionale et locale par lesquels les Qoms 
expliquent leur exode rural5. 

Comme l’indique Durhan (1978), les migrants vont et 
viennent, racontent leurs expériences, décrivent les lieux 
où ils ont été, expliquent comment ils ont fait le voyage d’un 
lieu à un autre, transmettent des nouvelles qui circulent de 
bouche à oreille. Par ces processus, les expériences indivi-
duelles s’inscrivent dans la vie de la « communauté » :

L’espace et le monde physique ne sont pas des concepts abstraits, 
résultant de l’expérience concrète de la collectivité, élaborés à 
travers la communication interpersonnelle directe. L’univers de 
l’espace de l’homme issu de la campagne est composé des 
lieux où ses connaissances ont passé, ou bien de ceux où 
vivent des personnes avec qui il est en relation. L’espace géogra-
phique et l’espace social sont constitués en tant que réalité 
unique. (Durhan 1978 : 136-137)

Le fait d’avoir de la parenté, des amis et/ou des per-
sonnes issues de leur communauté dans un lieu, influence 
généralement les choix migratoires des Qoms. Ces liens 
sont tout à fait fondamentaux lorsque les déplacements 
impliquent des changements radicaux, comme c’est le cas 
lors de la migration de la campagne vers la ville. Le choix 
d’une destination plutôt qu’une autre est basé sur les rela-
tions sociales. Les lieux qu’on connaît sont ceux qui font 
partie de l’expérience commune du groupe auquel on 
appartient. Les relations de parenté (alliance et filiation, 
consanguinité et affinité) sont en définitive celles sur 
 lesquelles s’appuient les migrants. Ces derniers ne s’aven-
turent pas vers l’inconnu. Ils s’orientent plutôt à partir de ce 
qu’on leur a déjà relaté, des nouvelles, des références ou des 
informations obtenues à travers leurs relations personnelles. 

La migration n’implique pas un abandon des relations 
établies dans et avec le lieu d’origine des migrants, mais 
plutôt la réorganisation et la mobilisation de ces relations. 
La ville, avec sa grande concentration de population, son 
architecture particulière et sa dynamique, pose de véri-
tables défis pour les migrants. Les relations sociales sont 
les principales ressources dont ces derniers disposent pour 
leur faire face, pour réussir leur voyage jusqu’à la ville, s’y 
installer et y retrouver une certaine capacité à s’organiser. 
Bigot, Rodríguez et Vásquez (1991) affirment que la 
logique des « quartiers tobas » de la périphérie de Rosario

répond à un système de loyauté et de parenté inhérent à la famille 
élargie. En termes généraux, une règle persiste : lorsqu’un autoch-
tone s’installe dans une colonie et réussit, à travers le troc ou 
d’autres petits travaux, à obtenir l’argent nécessaire pour faire 
venir une partie de sa famille (ou en fonder une autre), un autre 
autochtone parent ou ami du premier réside chez lui jusqu’à ce 
qu’il puisse se payer la construction d’une demeure précaire pour 
recevoir à son tour sa propre famille (Bigot, Rodríguez et 
Vásquez 1991 : 230).

Les auteurs ajoutent que, « compte tenu de la crise 
économique dans laquelle est submergé tout le pays, il 
semble qu’un nouvelle règle de migration soit en train de 
se mettre en place : celle de groupes familiaux entiers qui 
essaient de faire fortune en comptant sur la solidarité de 
leurs “frères” » (Bigot, Rodríguez et Vásquez 1991 : 230).

Comme Mitchell (1959), nous devons faire une dis-
tinction entre les causes nécessaires des migrations, c’est-
à-dire les facteurs structurels, et leurs causes suffisantes, 
soit les manières subjectives selon lesquelles l’individu 
perçoit ces facteurs et les décisions qu’il prend sur leur 
base. Ainsi dans notre recherche, nous avons identifié trois 
niveaux de causalité de migration qom.

Le premier est celui des causes macro-sociales. Nous 
pouvons inclure parmi ces dernières le modèle général de 
développement adopté par l’État argentin, qui s’est intégré 
au marché mondial en tant que pays agro-exportateur 
misant sur l’industrialisation. Les déséquilibres économi ques 
créés entre les régions par ce modèle sont, par ailleurs, 
exacerbés par des politiques indigénistes, et des politiques 
sociales en général, qui limitent, non sans violence, l’accès 
au logement et aux services en milieu urbain. 
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Le second niveau de causalité que nous pouvons 
observer est celui des facteurs qui influencent directement 
les groupes sociaux et culturels d’une région déterminée. 
À cette échelle, nous observons les transformations 
abruptes provoquées par l’expansion de la frontière agraire, 
la privatisation et la concentration de la propriété de la 
terre, la mécanisation de l’agriculture et l’impossibilité de 
reproduire en termes de collectifs-communautaires l’exis-
tence qui en découle. Parallèlement, l’installation d’indus-
tries, la diversité des possibilités d’emplois et la demande 
de main-d’œuvre dans ces centres urbains constituent des 
éléments fort attrayants pour les migrants. 

Finalement, la troisième échelle permettant de mieux 
saisir les causes de la migration est celle du local. Il 
s’agit souvent de facteurs déclencheurs tels que la répres-
sion poli tique locale, des inondations, des sécheresses ou 
des maladies. 

Les expériences de migration et d’établissement en 
milieu urbain qui sont racontées ci-dessous rendent compte 
de telles « raisons de s’en aller », c’est-à-dire des divers 
facteurs qui ont joué un rôle déterminant dans la migra-
tion. Ils nous permettent de développer une certaine com-
préhension théorique de la manière dont ces facteurs se 
combinent et influencent les choix des migrants : 

J’ai vécu mon enfance dans un quartier appelé Barrio General 
Güemes de Fontana. Tous les ans nous retournions à Pampa del 
Indio, qui était mon lieu d’origine, le lieu d’origine de mes grands-
parents, de mes parents et le mien, parce que c’est là que je suis 
né. Alors que j’avais quinze jours, m’a raconté ma mère, ils sont 
partis à « la capitale », comme ils disaient à Resistencia, pour 
chercher un meilleur avenir. Parce qu’à partir de cette époque on 
a commencé à vendre les terres de nos frères. J’ai commencé à 
travailler dès l’école secondaire, j’étudiais et je travaillais. Après, 
j’ai décroché peu à peu, je me suis engagé dans les organisations 
qui commençaient à naître. C’est l’époque où l’on voulait créer au 
Chaco la loi 3.258, qui est la loi de l’aborigène, et où l’on a créé 
l’Instituto del Aborigen Chaqueño. Et, bon, j’ai commencé à 
m’engager là dedans. Lorsqu’on nous a mis à la porte nous étions 
huit mille aborigènes et non-aborigènes embauchés. Ils ont agi de 
manière terrible. Avec ces gens-là des fois on se rencontrait pour 
aller chercher un travail. Il y avait des files longues de trois, quatre 
carrés de rues pour un simple poste de vendeur, de vendeuse, de 
n’importe quoi. Bon, on a continué ainsi pendant un an, à nous 
promener partout avec une amie. Avec elle j’allais partout, parce 
qu’on travaillait à l’Instituto del Aborigen Chaqueño. Et bon, son 
frère à elle […], lui, il vivait déjà ici. Lui, quand il est allé là-bas, 
visiter ses parents, il leur disait qu’ici on allait construire des 
demeures, que les gens de la communauté d’ici étaient mieux que 
ceux de là-bas […] Bon, quand il est revenu, parce qu’en réalité lui 
il est allé la chercher […] sa femme, qui vivait dans la maison de 
ses beaux-parents […] quand il est revenu il a ramené la sœur, 
mon amie […]. Alors, il est venu avec sa femme, mon amie, et moi 
je me suis joint […] C’était au mois de mai quatre-vingt-douze […] 
et je me rappelle que je venais en pleurant par le chemin : « Au 
revoir communauté, au revoir Barrio Toba… Plus jamais je ne serai 
dans aucune communauté… » […] Et quand je suis arrivé ici : 
« Wow, une autre communauté ! » […] (Une autochtone qom, 
ville de La Plata, 2008) 

Lorsque nous posons des questions aux autochtones 
de La Plata à propos des causes de la migration, la majorité 
invoque non seulement les transformations subies dans les 
conditions matérielles d’existence, mais parle aussi de la 
volonté d’être avec « la parenté ». Cette expression renvoie, 

d’abord, à tous les consanguins et les personnes apparentées 
par alliance, mais elle inclut aussi des membres de la com-
munauté et des amis, se référant de manière large à des 
liens de solidarité, de coopération et de réciprocité. En 
d’autres mots, nous sommes ici en présence d’une définition 
qui est celle de la « parenté pratique » (Bourdieu 1991). 

Les usages des concepts de chaîne, champ et réseau que 
nous avons mobilisés ici rendent possible l’interprétation 
de la manière dont se constituent les « quartiers tobas » à 
partir de la transposition, reproduction et recréation de 
réseaux sociaux (de parenté) dans de nouveaux espaces. 
Cette compréhension des mouvements populationnels et 
du processus de construction territoriale qui en découle 
nous permet de dépasser une certaine vision dualiste pré-
sente dans l’opposition binaire posée entre la déterritoria-
lisation et la reterritorialisation.

PARENTÉ ET TERRITOIRE

Avant la conquête et la colonisation, le peuple qom 
vivait en bandes bilatérales nomades de familles étendues 
(Miller 1999). Ces bandes se déplaçaient sur un territoire 
déterminé de manière cyclique, se réunissant à des 
époques préétablies de l’année pour réaliser des échanges, 
contracter des mariages et pratiquer des activités rituelles. 
Elles se regroupaient en unités sociales plus grandes à 
caractère politique appelées « tribus » (Braunstein 1983). 
Chaque « groupe » (tropilla) possédait un nom auquel tous 
ses membres s’identifiaient. Ces noms étaient généralement 
des ethnonymes régionaux, ou encore des noms basés 
sur des analogies animales et végétales6 (Salamanca 2006 ; 
Tola 2010 ; Wright et Braunstein 1990). Le sororat, le 
lévirat et la polygamie étaient pratiqués chez les Qoms. 
Pour eux, le modèle matrimonial préférentiel était exogame 
à l’échelle de la bande et endogame à l’échelle de la tribu, 
mais ils étaient néanmoins aussi enclins aux mariages 
intertribaux et interethniques. En tant que membres de la 
famille guaycurúe, les Qoms possédaient des règles bilaté-
rales de descendance, bien que Braunstein (1983) et quel-
ques autres auteurs comme Karsten fassent mention de la 
présence de principes unilatéraux. En ce qui a trait à la 
localité de résidence après le mariage, ils avaient tendance 
à suivre les règles de matrilocalité ou uxorilocalité. Les 
« tribus » représentaient, sous un régime de chefferie mas-
culine, l’extension maximale des liens de parenté reconnus 
et coïncidaient, en règle générale, avec les unités culturelles 
et linguistiques connues comme étant des « dialectes » 
(Censabella 2009 ; Miller 1979 ; Sánchez 1986). La termino-
logie de parenté qom distinguait l’appartenance de l’indi-
vidu à un groupe local, de son appartenance à une bande, 
établissant ainsi une différence classificatoire entre « la 
famille du lieu » et les « parents propres » (Braunstein 1983). 

Miller (1966) indique que chez les Qoms les relations 
de parenté se différencient sur la base d’une série de cri-
tères liés à la génération d’appartenance, aux affinités, à la 
filiation, au sexe, à la descendance et à l’âge relatif. 
Considérés isolément, ces critères nous en apprennent peu 
sur la nature des relations sociales des Qoms. Mais, pris 
dans leur ensemble, ils mettent en lumière un système de 
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comportements liés en eux et associés à la vie des familles 
étendues qoms. Miller signale également que les termes de 
parenté qoms ont un usage qui s’étend au-delà de la famille. 
Par exemple, le terme ÿaqaÿa, qui signifie frère/sœur, sera 
utilisé entre des personnes appartenant à une même classe 
d’âge. Selon Miller (1966), l’utilisation étendue de ce 
terme peut s’expliquer par une influence des missionnaires 
chrétiens, faisant que le terme s’utilise également en réfé-
rence à l’appartenance à un groupe de croyants. Des 
 personnes d’âges différents s’appellent entre elles ñitesqo’ et 
ÿasoshic, ce qui équivaut à « frère du père/frère de la 
mère », « époux de la sœur du père /époux de la sœur 
de la mère » et « fils du frère/fils de la sœur/ fils de 
l’épouse du frère » (pour les femmes ÿasodo et ÿasoshi, 
« sœur de la mère/sœur du père/épouse du frère de la 
mère/épouse du frère du père » et « fille du frère/fille de la 
sœur/fille de l’épouse du frère » respectivement). Lorsque 
la différence d’âge est très grande, la jeune personne 
appelle la plus âgée ÿapi’ e icote. Ces mots signifient 
« grand-père paternel et maternel/frère du grand-père 
paternel/époux de la sœur du grand-père paternel/frère de 
la grand-mère paternelle/époux de la sœur de la grand-
mère paternelle/frère du grand-père paternel/frère de la 
grand-mère maternelle/époux de la sœur de la grand-mère 
maternelle » et « grand-mère paternelle et maternelle/
sœur de la grand-mère paternelle/épouse du frère de la 
grand-mère paternelle/sœur du grand-père paternel/épouse 
du frère du grand-père paternel/sœur de la grand-mère 
maternelle/épouse du frère de la grand-mère maternelle/
sœur du grand-père maternel/épouse du frère du grand-
père maternel » respectivement. Ces usages étendus de la 
terminologie de parenté au-delà de la filiation et des 
alliances proprement dites sont maintenus lorsque les Qoms 
utilisent la langue nationale qu’est l’espagnol. En juin 2007, 
nous avons voyagé au Chaco en compagnie de quatre 
jeunes et d’une femme adulte qui habitent la ville de la 
Plata. Lorsque nous sommes arrivés dans le « quartier 
Toba » de Resistencia, un groupe de Qoms vendaient de 
l’artisanat à une intersection. La femme autochtone dit : 
« Les frères sont en train de vendre des arcs ». Un jeune 
ajouta : « Là-bas, il y a un autre frère qui vend des 
paniers ». La femme ne tarda pas à le corriger : « Vous, par 
respect aux plus âgés, même si vous ne les connaissez pas, 
devez dire “oncle” ou “tante” ». 

Parlant de ces usages de la terminologie de parenté, 
Tola (2006) souligne un processus de création de consan-
guinité qui s’opère à travers les termes vocatifs. Dans les 
nomenclatures qoms, il y a peu d’alliances matrimoniales 
qui sont présentées en ces termes. La majorité des alliances 
sont nommées de la même manière que le sont les propres 
cognats de Ego. « Cette procédure témoigne d’un méca-
nisme du système par lequel se dilue la distance normative 
avec les proches par suite de l’alliance matrimoniale, car 
la relation cognatique vient remplacer celle d’affins. » 
(Tola 2006 : 671) Selon l’auteure, cette terminologie 
contribue à la reproduction d’une parentèle locale, tout 
comme le font les mariages entre cousins croisés. 

Ces comportements représentent une manière de 
conserver des ressources auxquelles le groupe attribue une 

valeur importante (Woortmann 1995). Ils relèvent d’une 
volonté de préserver le capital matériel et le capital 
 socioculturel du groupe (Bourdieu 1991) et, plus précisé-
ment, de préserver le contrôle sur la terre et l’identité 
commune. En ce sens, la parenté n’est pas seulement une 
expression culturelle, mais aussi une condition pour la 
reproduction, la reconstruction et la reconfiguration iden-
titaire et territoriale. 

Les processus de sédentarisation et la migration vers 
les villes ont créé les conditions d’une nouvelle territoria-
lité. Des membres d’anciennes tribus chaqueñas habitent 
aujourd’hui, côte à côte, dans des établissements perma-
nents, tant ruraux qu’urbains. La communauté urbaine 
que nous avons étudiée, par exemple, est composée d’une 
diversité de branches des anciennes tribus, du moins c’est 
ce que suggèrent les différences linguistiques attribuées à 
quelques familles. Pourtant, tous les Qoms de ce quartier 
se reconnaissent comme parents. Cette perception 
contribue de manière importante à la cohésion sociale 
locale. Cette reconnaissance, disent les autochtones, est 
fondée non pas seulement sur la langue, mais aussi sur une 
mémoire généalogique commune, par laquelle chacun 
relate sa filiation, où chacun peut se situer dans une his-
toire partagée (Maidana 2009b).

Les relations de parenté ne doivent pas pour autant 
être seulement comprises en fonction de solidarités sociales 
actuelles. En établissant un lien entre yagaiki’pí « anciens » 
(ancêtres socialisés avant la seconde moitié du XXe siècle) 
et dalaGaik’pí « nouveaux » (générations actuelles7), le 
vocabulaire de la parenté permet de refonder la relation 
entre le passé, le présent et le futur. Ainsi, même les jeunes 
nés en ville peuvent se reconnaître et trouver leur identité 
dans une trajectoire, une origine et une histoire communes, 
consolidant le sens de l’appartenance à un collectif. 

Les migrants qoms installés dans la ville de La Plata 
affirment « avoir de la famille » dans d’autres localités des 
périphéries citadines. Les conversations avec eux dérivent 
tôt ou tard en anecdotes à propos des lieux d’origine et des 
lieux de migration, unissent la montagne avec la ville, 
rendent explicite un sens d’appartenance socioterritorial 
qui dépasse le local. Chez les nouvelles générations, la 
migration est présente non seulement dans les histoires 
nostalgiques et les mémoires transmises par les parents et 
grands-parents, mais aussi dans les expériences quoti-
diennes de ceux et celles qui ont de la « famille » ici et là 
et qui par le fait même peuvent aller et revenir, rester ou 
retourner. Pour cette raison et, comme nous l’avons dit, 
devant la nécessité d’accorder une attention particulière à 
la dimension pratique de la parenté, l’analyse par réseaux 
nous semble ici un outil important pour comprendre la 
migration et la reconfiguration territoriale.

Le développement de l’analyse des réseaux sociaux est 
un produit de l’analyse de l’« adaptation » des migrants 
africains dans les villes (Hannerz 1980). Le concept de 
réseau social a gagné son acceptation au sein des sciences 
sociales à partir des travaux pionniers de J.A. Barnes 
(1964). Ce dernier a défini le réseau social comme étant 
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composé de relations effectives ou potentielles connectant 
différentes personnes hors des relations structurelles, 
déterminées par des rôles ou des catégories, qu’elles peu-
vent entretenir. Comme nous l’avons indiqué précédem-
ment, les réseaux sociaux jouent un rôle critique dans les 
décisions des migrants. Pour cette raison, nous proposons 
de voir les processus migratoires du peuple qom comme 
des flux à l’intérieur des territoires/réseaux qui, liant des 
acteurs sociaux et des lieux, jouent un rôle important dans 
la structure et l’organisation territoriale. 

La construction graphique des réseaux de relations 
(Hanneman et Riddle 2005) et son analyse, notamment 
par l’entremise de programmes informatiques tels que 
UCINET-NETDRAW (voir Borgatti, Everett et Freeman 2002), 
permettent de penser les espaces physique et social 
comme un tout. Elles permettent de lier des noyaux de 
relations avec divers déterminants, d’observer la position 
centrale ou périphérique des individus par rapport à la 
structure du réseau construit, la densité du réseau, de 
même que l’intensité et la proximité des relations entre 
les personnes. 

Dans l’analyse du réseau formé par les autochtones 
migrants de l’Association civile Ntaunaq Nam Qom (fig. 2), 
nous observons que cette dernière est hautement con-
nectée. Ce réseautage important est indicateur d’une capa-
cité significative de mobiliser des ressources et de résoudre 
des problèmes, deux capacités clés pour les migrants. Par 
ailleurs, le fait que les liens sociaux entre la majorité des 
acteurs soient des liens de parenté démontre l’importance 
de ces derniers non seulement pendant le processus 
migratoire, mais aussi dans les processus ultérieurs d’ins-
tallation et de réorganisation sur les territoires de migration.

Dans la cartographie des réseaux 
que nous avons faite, A3-A4 et A23-
A24 se trouvent unis entre eux par 
une relation d’alliance et ne se 
connectent pas au reste du réseau par 
des relations de parenté au sens 
strict. Les deux couples proviennent 
néanmoins de Pampa del Indio, qui 
est la zone de provenance de la majo-
rité des habitants du quartier. Ils 
établissent des rapports avec les 
autres personnes, et en particulier 
avec A35 (le pasteur), non seulement 
parce qu’ils sont originaires de la 
même région, mais aussi parce qu’ils 
sont des pratiquants appartenant à 
l’Église Evangélica Unida o Iglesia 
Toba (Tamagno 2007). Ce fait est d’une 
grande importance, car ce lien entre 
coreligionnaires permet aux acteurs 
non apparentés d’accéder au reste 
du réseau. 

Certaines personnes occupent 
des positions stratégiques dans le 
réseau, à l’intersection de plusieurs 
relations. Cette position leur permet 

de mobiliser plusieurs types de capitaux nécessaires à la 
migration, à l’accès au logement en milieu urbain et à 
l’organisation socio-territoriale. Cela fait d’eux des acteurs 
clés dans les processus de territorialisation. Dans cette 
étude, ce sont A43 et A44 qui présentent le plus grand 
nombre de liens directs avec d’autres acteurs, ce qui leur 
donne une haut degré de centralité dans le réseau. Ce sont 
eux qui ont la plus haute probabilité de connaître l’infor-
mation qui circule au sein du réseau et de la diffuser. 
Ce sont eux, également, qui sont les plus en mesure 
d’influencer ou d’être influencés par d’autres personnes 
du réseau. 

A55 et A56 connectent deux grands blocs au sein du 
réseau, ils présentent les plus hauts degrés d’intermédia-
tion dans la mesure où ils appartiennent à deux lignes de 
descendance. Incidemment, ils sont aussi les personnes 
ayant le plus grand indice de proximité aux autres, la plus 
grande capacité à établir des rapports avec le reste du 
réseau. Suivent A43 et A44, qui jouent aussi un rôle de 
« pont » et ont un indice de proximité qui n’est inférieur 
qu’à celui de A55 et A56. Cela peut être expliqué par ce que 
l’on nomme l’« effet d’appel ». La capacité de « rejoindre » 
le reste de la population avec moins d’efforts que les autres 
personnes du réseau, indique que ces quatre « nœuds » 
sont potentiellement des échelons centraux dans la chaîne 
migratoire. Ce sont des personnes en position privilégiée 
pour transmettre des informations pertinentes aux habi-
tants des communautés d’origine, pour les motiver à 
migrer, les accueillir à leur arrivée en ville et les aider à 
s’installer et à s’organiser dans ce nouvel environnement. 

La parenté, qui a été considérée comme un indica teur 
d’identité lié au besoin de protéger un capital symbolique-
matériel (Tamagno 1999 ; 2001), apparaît dans notre 

Figure 2
Réseau formé par les référents autochtones (qoms) migrants noyautés autour de l’association 
civile Ntaunaq Nam Qom et leurs liens de parenté
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recherche comme une variable significative dans le choix 
d’une destination migratoire. Elle influence les itinéraires 
et le déroulement de la migration. La parenté joue un 
rôle dans la formation de noyaux de population en 
milieu urbain et joue un rôle central dans les « processus 
de  territorialisation8 ». Installés en milieux urbains, les 
qoms migrants se transforment, mais ils se reconstruisent 
aussi. Ils reproduisent, restructurent, et re-signifient leur 
culture et leur identité, créant ainsi des formes particu-
lières d’espaces.

L’une de nos répondantes soulignait que, dans les stra-
tégies qu’il met en place pour dominer et s’approprier les 
territoires autochtones, l’homme blanc semble s’être rendu 
compte de l’importance de ce rapport entre la parenté, la 
culture et le territoire chez les Qoms. Selon elle, c’est pour 
cette raison que les colonisateurs ont cherché à rendre 
impossible la transmission des héritages en effaçant les 
histoires et les liens d’appartenance à la terre, et surtout en 
changeant les noms des autochtones ou en les ignorant. 
C’est pourquoi, pour déterminer des rapports de parenté, 
les Qoms ne se fient pas aux noms qui ont été imposés aux 
gens par le registre civil, disait-elle, mais ils se basent sur-
tout sur les liens qui les unissent. 

Ce sont fondamentalement les relations de parenté qui 
permettent aux migrants de réaffirmer leur origine et de se 
retrouver dans l’espace, un espace qu’ils produisent, défi-
nissent et investissent de sens à travers l’appropriation 
matérielle et symbolique qu’ils en font. Ce rapport com-
plexe se développe dans le contexte des luttes constantes, 
des tensions et des négociations avec le pouvoir hégé-
monique qui se sont développées depuis l’expropriation 
du territoire par les Blancs. C’est pour cette raison que 
nous abordons le territoire comme une construction 
sociale dynamique, comme « l’histoire d’un peuple en un 
lieu » (Barabas 2003). C’est pour cette raison aussi que nous 
parlons de la parenté comme étant l’un des facteurs qui 
permet aux migrants de retourner à la terre (Maidana 2009). 
Cette expression ne doit pas seulement être comprise 
comme un retour dans les lieux d’origine, mais bien aussi 
comme la construction d’un territoire au-delà de ceux-ci, 
une reconfiguration territoriale et identitaire du peuple 
qom dans son ensemble. Cette reconfiguration permet de 
valoriser l’importance d’espaces sociaux physiquement 
distants entre eux et par rapport à la communauté origine. 
Elle permet aussi de reconnaître comme faisant partie du 
peuple et du territoire qoms les concentrations de familles, 
peu importe leur taille et où elles se trouvent. 

CONSIDÉRATIONS FINALES 
La formation de « quartiers tobas » au-delà du Gran 

Chaco n’est pas seulement un effet de conditions socio-
économiques et politiques. La présence d’autochtones 
dans les villes est tout autant attribuable à la configuration 
des réseaux de relations des Qoms, et plus particulière-
ment à la configuration de leurs réseaux de parenté. La 
parenté établit un grand cercle de relations préférentielles 
(réelles et potentielles) qui influencent la migration, l’éta-
blissement et l’organisation sociale en milieu urbain. Les 

relations de parenté incitent non seulement les migrants à 
agglomérer leurs maisonnées d’une certaine manière dans 
leur nouvel environnement, mais les incitent aussi à 
retourner périodiquement dans leur communauté d’ori-
gine, à maintenir des liens de toutes sortes avec eux 
 (économiques, religieux, politiques et affectifs). Liant entre 
elles les unités domestiques, la parenté constitue le prin-
cipe fondamental d’organisation des noyaux de résidence. 
Elle permet d’étendre la solidarité caractéristique des 
groupes domestiques (exprimée sous forme obligation 
d’entraide mutuelle) au-delà de ces derniers et des limites 
de chaque « quartier ». Elle structure autant le processus 
migratoire que la reconfiguration territoriale et identitaire 
qui en résulte. 

L’analyse par réseaux enrichit significativement notre 
compréhension de la dynamique socioculturelle du peuple 
qom. Elle rend visible la manière dont les réseaux de 
parenté se réactivent avec la migration, comment ils per-
mettent la circulation des ressources et des solidarités 
nécessaires autant aux déplacements qu’à l’installation 
dans un lieu de destination. Par ailleurs, ce sont les liens 
de parenté établis au sein et avec les lieux d’origine qui 
contribuent à maintenir vivante la mémoire généalogique. 
Cette mémoire joue un rôle clé dans le sentiment qu’ont 
les migrants de partager une origine et une appartenance 
communes, et dans le fait qu’ils s’identifient comme faisant 
partie d’un peuple au-delà de la situation géographique. 

En mettant en évidence le lien entre la migration et la 
parenté, il nous a été possible d’explorer la relation qu’en-
tretiennent les Qoms avec le territoire et, incidemment, de 
mettre en question certains postulats de l’anthropologie 
postmoderne sur la « déterritorialisation » de la culture. 
Nous en sommes venue à envisager une notion flexible de 
territorialité, qui réconcilie continuité et discontinuité, 
permanence et mobilité. Cette notion ouvre des avenues 
de réflexion pertinentes, compte tenu de l’impossibilité 
politique à parvenir à la restitution totale des territoires 
ancestraux, de l’enchevêtrement territorial avec d’autres 
sujets de droits et de la dévastation dont les peuples 
autochtones ont souffert et continuent de souffrir en raison 
d’une utilisation irrationnelle des ressources naturelles.

Notes

1.  La graphie de la terminologie de parenté utilisée dans cet 
article respecte celle utilisée par chacun des auteurs cités. Le 
terme qom est l’ethnonyme que se donne à lui-même le peuple 
autochtone souvent désigné comme « toba ». Ce terme est un 
dérivé du pronom personnel pluriel (qomi) et désigne une 
position relationnelle qui comprend, dans un sens restreint, 
ceux qui parlent une même langue (qom laqtac, litt. : « le mot 
qom ») et partagent certaines pratiques et représentations. Bien 
que, dans un sens plus large, l’ethnonyme qom fonctionne 
aussi en tant que catégorie qui s’oppose à celle de rocshe, « non 
autochtone » ou « Blanc », elle s’applique à d’autres autoch-
tones (Tola 2010). 

2.  Bien que les chiffres recensés sous-estiment numériquement 
cette population (Maidana et al. 2010), ils rendent visibles les 
lieux de noyautage et rendent compte des processus d’auto-
assignation et de catégorisation/assignation par d’autres. Cette 
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situation est particulièrement propice pour aborder la migra-
tion et la reconstruction territoriale et identitaire.

3.  L’informalité, l’illégalité, l’irrégularité impliquent deux formes 
de transgressions liées aux biens du domaine public et au 
processus d’urbanisation : a) le manque de titres de propriété 
(ou contrats de location) ; b) le non-respect des normes, des 
subdivisions, des usages, des occupations et des constructions 
de la ville, tout comme les exigences environnementales pour 
la localisation des usages urbains (Clichezsky 2009 : 64-65).

4.  Les autochtones avec lesquels j’ai réalisé le travail de terrain 
proviennent, en majorité, des localités de Castelli, Colonia 
Aborigen, General San Martín, Las Palmas, Pampa del Indio, 
Resistencia et Tres Isletas ; ils appartiennent aux populations 
appelées « Tobas de l’Est », parce qu’ils occupent la zone géo-
graphique délimitée par le bas Pilcomayo et le Bermejo 
(Miller 1999). 

5.  Il importe de clarifier que, bien que ces termes soient fréquem-
ment et indistinctement utilisés par les autochtones, nous 
cherchons à faire comprendre les manières dont les migrants 
qoms se concentrent dans l’espace en utilisant le terme de 
« noyau ». Nous évitons ainsi l’usage de conceptualisations 
qui renvoient à des configurations fermées sur elles-mêmes, 
avec des sous-entendus d’homogénéité et d’absence de conflit. 
Nous reconnaissons, aussi, l’idée qu’un territoire empirique-
ment discontinu n’implique pas nécessairement la discontinuité 
sociale ni les fractures au niveau symbolique (Barabas 2003).

6.  Tola (2010) affirme que les critères qui déterminent la classifi-
cation de certains collectifs humains concordent avec une 
ontologie dans laquelle le statut de « personne » (siyaxaua) et 
du « social » s’étend à une ample gamme d’entités.

7.  Dénominations d’une dialectique dans laquelle les traits 
d’un groupe sont définis par contraste avec ceux de l’autre 
(Gordillo 2006a).

8.  Nous utilisons cette expression, en suivant des auteurs comme 
Pacheco de Oliveira (1999) et Almeida (2009), pour expliquer 
comment les territoires d’appartenance se construisent histori-
quement, comme résultat d’une conjonction de facteurs poli-
tiques, économiques et socioculturels et d’un certain jeu de 
forces dans lequel les agents sociaux luttent et revendiquent 
des droits face à l’État.
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